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- 1 -
Un cri dans la rue la fit sursauter.
C’était la voix de Murphy. Elle l’aurait reconnue entre mille.
Le cœur battant, Isabella Lockhart abandonna son torchon sur le comptoir et se précipita jusqu’à la porte du café.
Elle était fermée.
Evidemment. C’était elle-même qui l’avait verrouillée une demi-heure plus tôt. Elle chercha des yeux les clés que Tabby Taggart lui avait confiées et les aperçut sur le plan de travail de la cuisine, là où elle les avait laissées après avoir fermé la porte de derrière.
Elle les attrapa et courut vers l’entrée. Non seulement les cris n’avaient pas cessé, mais ils avaient redoublé d’intensité.
Un grand pick-up bleu couvert de boue était garé en plein milieu de la rue principale, juste devant le café.
Murphy, dans quoi t’es-tu encore fourré ?
En venant s’installer à Weaver, au fin fond du Wyoming, elle espérait ne plus avoir à se poser cette question angoissante et lancinante.
Elle courut vers le véhicule, d’où semblaient provenir les éclats de voix et stoppa net à la vue du jeune garçon faisant face à un homme de haute taille qui le toisait, visiblement très en colère.
Mais ce qui l’alerta davantage, c’était la batte de base-ball que Murphy tenait serrée dans son poing. Encore cette batte ! Ça recommençait, elle n’en pouvait plus.
— Tu savais très bien ce que tu faisais ! criait l’homme d’une voix furieuse.
— J’ai pas fait exprès, hurlait Murphy sur le même ton, c’est un accident, je vous l’ai déjà dit mille fois !
— Murphy, ça suffit ! cria Isabella en s’interposant entre des deux hommes et en saisissant la batte au moment où le jeune garçon la levait d’un air menaçant.
A onze ans, il mesurait déjà un mètre cinquante, et sans ses talons Isabella se retrouvait presque à la même hauteur que lui. Elle essaya de lui arracher l’objet, mais il refusait de le lâcher.
— Donne-moi ça !
— Non ! dit-il en la défiant de son regard brillant et rebelle —  le même que celui de son père, ce qui la bouleversait chaque fois.
Murphy s’agrippait à la batte de toutes ses forces. Isabella entendit l’homme derrière elle marmonner quelque chose, puis une grande main se posa à côté de la sienne sur la batte.
— Donnez-moi ça avant qu’il y ait un blessé, ordonna-t-il en confisquant l’objet avec autorité.
Il jeta la batte dans la cabine de son pick-up et referma la porte. Murphy protesta avec véhémence, proférant une série de jurons qui la firent rougir jusqu’aux oreilles.
— C’est ma batte ! Vous avez pas le droit de la prendre !
— Oh que si ! jeune homme ! répondit l’homme sans se démonter.
Il saisit Murphy par l’épaule et l’obligea à reculer.
— Là, ne bouge plus.
Elle se tourna vers l’homme pour le regarder. Il portait une casquette de base-ball hors d’âge et des lunettes de soleil d’aviateur qui cachaient ses yeux.
— Ne touchez pas à cet enfant ! lui lança-t-elle. Qui êtes-vous ?
Quelles que soient les bêtises de Murphy, elle avait le devoir de le protéger.
— Je suis le propriétaire du véhicule sur lequel ce garçon lancé sa balle, dit-il.
Ses lèvres étaient fines et bien dessinées, et ses joues assombries par une barbe de plusieurs jours.
— C’est pas vrai, j’ai rien fait ! hurla Murphy dans les oreilles d’Isabella.
Elle le regarda en fronçant les sourcils.
— Va t’asseoir, lui ordonna-t-elle en montrant un banc sur le trottoir devant le café.
Ses tempes bourdonnaient, elle avait dû faire un gros effort pour ne pas lui crier dessus. Comment avait-elle pu penser que ce serait facile avec Murphy ? Cet enfant avait besoin de l’autorité d’un père. Seule, elle ne parvenait pas à assurer son éducation. Mais il n’avait plus qu’elle.
— Va t’asseoir, répéta-t-elle.
Furieux et outragé, Murphy se dégagea d’un coup d’épaule de l’étreinte de l’homme et marcha lentement jusqu’au banc où il s’affala comme un sac.
Elle se tourna alors vers l’homme.
— Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais… 
— Vous êtes inconsciente ou quoi ? Vous mettre juste devant lui alors qu’il gesticule avec sa batte… 
Elle essaya de garder son calme. Il était inutile de s’emporter. Cela ne ferait qu’envenimer la situation.
— Murphy ne m’aurait pas fait de mal, affirma-t-elle, essayant d’ignorer le petit sourire incrédule qui se dessina sur les lèvres de son interlocuteur.
Elle respira longuement, offrant son visage à la brise fraîche qui, commençait-elle à suspecter, ne retombait jamais dans les montagnes du Wyoming. Elle resta ainsi quelques secondes, puis se tourna de nouveau vers l’homme.
— Je m’appelle Isabella Lockhart, dit-elle enfin.
— Je sais.
Elle serra les lèvres un moment. Il y avait quelques semaines à peine qu’elle était arrivée ici. Weaver devait être une petite bourgade où les rumeurs circulaient vite pour que cet inconnu connaisse déjà son identité.
Lucy l’avait prévenue : Weaver, c’était l’antithèse de New York, et elle risquait d’être surprise à bien des égards. Mais elle recherchait justement un changement radical, qui ne pourrait être que bénéfique pour Murphy. Tant qu’elle arrivait encore à maîtriser la situation.
Elle essaya de scruter le visage de l’homme qui était devant elle —  enfin, ce qu’elle pouvait en voir puisqu’il n’avait toujours pas retiré ses lunettes de soleil.
— Je ne sais pas ce qui s’est passé, répéta-t-elle toujours calmement, mais je suis sûre que nous allons trouver une solution. Peut-être pourrions-nous aller dans un endroit plus tranquille pour discuter, monsieur…  euh… 
— Erik Clay. Nous pouvons rester ici, il n’y a pas beaucoup de circulation à cette heure. Et j’aimerais bien savoir comment vous allez régler ça, dit-il en désignant l’arrière de son pick-up du menton.
   
   
Erik Clay n’était pas particulièrement colérique à l’ordinaire, mais en cet instant il avait une folle envie de reprendre la batte et de frapper dans quelque chose.
Il valait mieux qu’il concentre son attention sur la jeune femme plutôt que sur ce jeune chenapan aux cheveux noirs avachi sur le banc devant chez Ruby.
D’une main tremblante, elle repoussa ses cheveux blonds derrière son oreille. Une fausse blonde, se dit-il en remarquant ses yeux très sombres, presque noirs. Une chevelure si claire avec des yeux si foncés, cela ne pouvait pas être naturel. Il ne comprenait pas pourquoi toutes les femmes voulaient être blondes. Mais, bien qu’agacé par cette manie, il ne put ignorer le charme de la jeune personne en face de lui.
Cette nouvelle venue à Weaver était vraiment une très jolie femme.
— Je suis désolée, dit-elle sincèrement, mais je vais vous arranger ça.
— Ah oui ? fit-il avec ironie. Je serais curieux de savoir comment.
Il faillit la prendre par le bras mais, se remémorant la façon dont elle s’était interposée entre le garçon et lui, il se ravisa et se contenta de désigner les dégâts avec insistance. Elle détourna le regard et, gênée, avança vers le véhicule à côté duquel elle semblait toute petite.
— Mince alors… , murmura-t-elle.
« Mince » n’était pas le terme qu’il aurait employé pour résumer la situation, mais il préféra se taire car il risquait d’être grossier devant ce garçon qui n’avait apparemment pas besoin qu’on lui apprenne des gros mots supplémentaires.
Il plongea prudemment la main au milieu des éclats de verre coloré qui formaient, quelques secondes plus tôt, un vitrail destiné à l’église de Weaver, et en retira une balle.
— Votre fils a délibérément envoyé sa balle sur mon pick-up, dit-il.
— C’est pas vrai ! cria Murphy en se précipitant sur lui. Et je suis pas son p…  de fils ! ajouta-t-il en ponctuant sa phrase d’un juron bien senti.
Erik avança la main pour l’arrêter et écarta la jeune femme.
— Murphy ! cria-t-elle en se dégageant et en attrapant le garçon par le bras pour le ramener jusqu’au banc. Je t’ai dit de t’asseoir !
Puis elle se pencha vers lui et lui murmura quelque chose qu’Erik n’entendit pas, mais ses paroles firent leur effet car le garçon se rassit l’air furieux et croisa les bras.
La jeune femme se redressa et arrangea la jupe rose de son uniforme de serveuse d’un revers de main. Il détourna rapidement son regard de son derrière rebondi lorsqu’elle se retourna et s’avança vers lui.
Elle jeta une nouvelle fois un regard sur le verre brisé.
— Il devait avoir une grande valeur.
Ce vitrail, qui représentait un paysage des alentours de Weaver, était l’œuvre de l’ex-petite amie d’Erik. Elle le lui avait offert peu avant leur rupture et l’enverrait probablement paître s’il venait lui demander de le remplacer. Mais il ne voyait pas comment s’éviter cette pénible démarche, vu qu’il avait fait don de ce vitrail à l’église, estimant qu’il serait plus à sa place dans un édifice religieux que dans son vieux ranch un peu délabré.
— Effectivement.
La jeune femme haussa ses épaules étroites et soupira, faisait gonfler la petite poitrine ronde qu’il devinait sous son uniforme. Elle leva les yeux vers lui.
— Si vous me dites son prix, je pourrai essayer de vous dédommager.
Son regard était si droit, si franc, qu’il sentit sa colère retomber malgré lui. Il s’en voulut et se reprit.
— Ce n’est pas vous qui avez lancé la balle, c’est ce jeune homme, dit-il en désignant le garçon. Si j’avais fait ça à son âge, je me serais retrouvé chez le shérif !
La peau déjà très claire de la jeune femme pâlit encore lorsqu’elle entendit ses paroles. Sans s’en rendre compte, elle posa la main sur son bras.
— Non, pas la police, je vous en prie.
— Et pourquoi donc ?
— Il ne voulait pas faire de mal.
Erik eut un petit rire, même si au fond de lui il déplorait de lire la panique dans des si jolis yeux.
— Vous croyez ? Il a bien visé ma voiture, je l’ai vu de mes propres yeux.
— Ce n’est qu’un enfant. Vous n’avez jamais fait de bêtises quand vous étiez jeune ?
Il sentit soudain une vague de chaleur lui monter dans le bras au contact de ses doigts qui s’agrippaient désespérément à lui, comme pour le supplier. Mais ce fut surtout l’expression de ses yeux affolés qui le toucha. Et puis, admit-il en son for intérieur, elle avait raison. Il n’avait pas toujours été irréprochable dans sa jeunesse.
— Calmez-vous, dit-il en se tournant vers l’enfant qui lui lança un regard morne en retour. J’ai une idée : il pourrait me dédommager en travaillant.
Après tout, ce jeune démon lui avait rendu un service. Il l’avait débarrassé d’un cadeau embarrassant. Il pouvait faire un geste pour lui.
— Dans mon ranch, précisa-t-il.
La proposition ne sembla pas enchanter la jeune femme.
— Chez vous ? dit-elle en fronçant ses sourcils, beaucoup plus sombres que ses cheveux blonds. De quelle sorte de travail parlez-vous ?
Sa remarque le fit réagir plus vivement qu’il n’aurait voulu.
— Bon sang ! on n’est pas à New York ici, je ne suis pas un pervers ! J’ai un ranch, le Rocking-C. Le travail ne manque pas, là-bas. Le gosse pourra m’aider.
— Le gosse, comme vous dites, a un nom.
Pourquoi se sentit-il tout à coup pris en faute ? Ce n’était pourtant pas lui qui avait volontairement détruit une œuvre d’art valant plusieurs milliers de dollars.
— Soit. Murphy pourra pelleter le fumier, transporter le foin, nettoyer les étables. Tous les samedis matin jusqu’à la fin de l’été, ça devrait faire le compte.
En réalité, on en serait sans doute loin, mais il ne voulait pas s’embarrasser d’un jeune délinquant plus longtemps que nécessaire.
— Dans vos rêves, dit Murphy en se levant. Je vais pas gâcher mes samedis avec ce type.
   
   
Isabella ne savait plus où se mettre. Elle désigna de nouveau le banc.
— Rassieds-toi, Murphy, tout de suite.
Elle attendit qu’il s’exécute et répondit à Erik.
— Monsieur Clay, je… 
— Pas de « monsieur », ma belle, appelez-moi Erik.
— Très bien.
Il devait sans doute appeler toutes les femmes « ma belle », se dit-elle. Pourtant, elle trouvait ça désobligeant. Même quand l’homme qu’elle aimait l’appelait « ma biche » ou « ma chérie », cela ne lui plaisait pas.
Elle était troublée, désorientée. Sans doute était-ce le manque de sommeil et tous les soucis qui l’avaient accablée ces derniers mois.
— J’apprécie votre geste et votre générosité. Vraiment.
Cet homme ne pouvait pas savoir combien il était important que Murphy ne se retrouve pas face à la police.
— Mais nous ne vous connaissons pas, poursuivit-elle, convaincue que les pervers — il avait lui-même employé ce mot —  n’étaient pas l’apanage des grandes villes. Je ne peux pas confier Murphy a un étr… 
— Allez voir Lucy, la coupa-t-il. Elle vous parlera de moi.
Il n’avait pas l’air de plaisanter. Pas du tout. Sa mâchoire était crispée.
— Lucy Ventura ?
Elle croisa les bras et l’examina avec attention. Il était grand, plus grand que Jimmy, qui mesurait déjà presque un mètre quatre-vingt-dix. Et large d’épaules. Mais elle s’égarait. Elle ne devait pas prêter attention à ces choses-là, par respect pour Jimmy.
— Vous la connaissez ? reprit-elle.
— On peut dire ça. C’est ma cousine.
— Oh !
Elle laissa retomber ses bras et rejeta ses cheveux en arrière. Si c’était un parent de Lucy, les choses seraient peut-être plus simples. Lucy était son amie la plus proche, elles avaient travaillé ensemble à New York, et avaient même partagé un appartement avant que Jimmy Bartholomew ne fasse irruption dans sa vie.
— Tenez, dit Erik en lui tendant une balle maculée de boue.
C’était bien celle de Murphy. Elle reconnut la signature qu’il avait gribouillée dessus quand Jimmy la lui avait offerte. Pour faire croire qu’elle venait d’un joueur professionnel, ou pour s’affirmer dans sa bande de jeunes voyous.
Elle la prit et passa son pouce sur la couture. Elle se rappelait le jour où Jimmy l’avait donnée à Murphy comme si c’était hier. Une vague de tristesse l’envahit.
Lorsqu’elle l’avait rencontré, Jimmy l’avait entraînée dans un véritable tourbillon, lui offrant des brassées de fleurs et d’autres cadeaux extravagants, se jetant à ses genoux à tout instant et dans des lieux improbables pour lui déclarer sa flamme. Mais ils n’avaient pas eu le temps de se marier.
Trois mois à peine après leur rencontre, elle était debout devant sa tombe, à côté de son jeune fils.
Avec la disparition de son père, ce dernier n’avait plus qu’elle au monde, et le juge aux affaires familiales avait accepté de le placer provisoirement sous sa tutelle.
— Merci, murmura-t-elle en chassant ses tristes pensées. Cette balle a beaucoup de valeur pour Murphy.
Elle vit la mâchoire d’Erik se contracter de nouveau.
— Alors il ne devrait pas la lancer sur les voitures.
Elle se sentait un peu responsable de ce qui était arrivé. En effet, c’était elle qui l’avait envoyé jouer dehors, pensant qu’elle terminerait plus vite son travail s’il ne restait pas à tourner dans ses pattes, à demander toutes les cinq minutes quand ils allaient rentrer à la maison.
Elle voulait croire que Murphy n’avait pas visé exprès la voiture. Pourtant l’expérience lui avait appris à ne pas être trop naïve.
Elle balaya la rue du regard. Il y avait de nombreuses voitures garées le long des trottoirs, devant les boutiques qui bordaient la rue principale. Mais pas un seul véhicule n’était passé pendant l’incident.
En venant ici, elle cherchait un cadre différent, qui les changerait de la grande ville. Il n’y avait pas de boutique Starbucks ni de McDo à chaque coin de rue à Weaver. Juste quelques petits cafés de quartier, à l’ancienne, comme celui de Ruby, et rien d’autre.
Elle fit un geste en direction de la porte.
— Vous voulez entrer ? Nous pourrions discuter des détails à l’intérieur. Le moins que je puisse faire, ce serait de vous offrir un café.
Elle était au bord des larmes, mais se força à lui sourire. Elle aurait bien voulu voir à travers ses lunettes, histoire de savoir dans quel état d’esprit il se trouvait.
— Ajoutez une part de tarte, si vous en avez, dit-il en s’installant au volant de son pick-up. Pendant ce temps, je vais me garer.
En entendant le moteur se mettre en marche, Murphy se leva d’un bond.
— Et ma batte ?
— On verra ça plus tard, répliqua-t-elle en enfonçant la balle dans sa poche.
Elle le prit par les épaules et le poussa vers la porte du café.
— Tu as de la chance qu’il n’ait pas appelé la police.
   
   
Sur la table du coin, ses cahiers et ses livres n’avaient pas bougé.
— Va terminer tes devoirs, ordonna-t-elle.
Son professeur, M. Rasmussen, en donnait toujours beaucoup.
— J’ai tout fini, grogna Murphy, tu te souviens pas ?
Comment pouvait-elle l’oublier ? C’était parce qu’il avait fini ses devoirs qu’elle l’avait autorisé à aller jouer dehors en l’attendant. Elle n’avait pas les moyens de payer quelqu’un pour le garder après l’école. Alors il venait la rejoindre tous les soirs chez Ruby.
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